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			Chapitre 1. 
Au voleur !

			 

			Johny Parker tourna la tête sur son transat et soupira d’ennui.

			– J’en ai assez ! pesta le garçon. Vous ne voulez pas… ? 

			Il s’arrêta, frustré que ses parents se soient à nouveau endormis sous le soleil de plomb. Il se redressa et examina la plage. Il savait qu’il se trouvait quelque part en Espagne – on lui avait montré une carte avant de partir —, mais à mieux regarder la diversité des visages et des coiffures, ce bout de terre surpeuplé ressemblait plutôt à un grand aéroport en période de vacances. Johny s’en amusa et joua quelques instants à balancer ses pieds dans le sable. 

			Il se retourna en direction d’un front d’immeubles modernes et blancs. 

			– Maman ? Papa ? lança-t-il.

			Constatant qu’ils étaient bel et bien assoupis, le jeune Parker prit une expression que sa mère connaissait bien, puisqu’elle signifiait immanquablement que son fils s’apprêtait à commettre une bêtise. Johny se baissa lentement et extirpa du sac de plage familial un petit porte-monnaie. Il l’ouvrit avec des doigts d’orfèvre, évitant que les pièces ne tintent les unes contre les autres, et en retira quelques euros. 

			– Trois pour la double, allez quatre ce sera plus sûr, se dit-il. À moi la glace ! 

			Il referma ensuite le porte-monnaie et le replaça dans le sac. Décidé, Johny mit une casquette rouge assortie à son short de bain et ajusta ses lunettes de soleil. Il avait une peau blanche comme la crème à bronzer dont on l’avait enduit et arborait une épaisse chevelure blonde. Son visage se distinguait par de jolies joues rosées, un petit nez mutin, deux yeux bleu clair comme de l’eau de roche. Il attrapa une chemise hawaïenne à manches courtes et chaussa ses tongs. L’instant d’après, il déambulait dans le centre-ville.

			– Ce n’est pas vrai, tout est fermé ! réalisa-t-il, après avoir traversé quelques rues. 

			Il resta un long moment le nez suspendu à la grille abaissée d’un vendeur de glaces, jusqu’à ce qu’une musique attire son attention. Elle résonnait au loin. Il décida de s’enfoncer dans la ville. Au bout d’une ruelle meurtrie par le soleil, il s’arrêta sur une petite place déserte, légèrement ombragée par quelques palmiers faméliques. Une minuscule tente de cirque y avait été montée. Elle était vieille et usée. La douce mélodie semblait venir de l’intérieur. Johny Parker s’approcha à pas mesurés. 

			– On dirait une chanson de pirate ou quelque chose comme ça ! 

			La porte de la tente était fermée par deux grands rideaux cramoisis. Le garçon avança sa main vers l’un des pans de tissu rugueux. Subitement, quelqu’un d’à peu près sa taille sortit en riant et le percuta. Johny perdit l’équilibre, tomba et lâcha les économies de sa mère. Il atterrit sur l’arrière-train tandis que ses pièces résonnaient en rebondissant sur le sol. 

			– Aïe ! Ça fait mal… Eh toi ! Mes pièces ! s’enflamma-t-il.

			Il fixa l’enfant qui se saisissait de son argent. Il avait le teint hâlé par le soleil et était vêtu comme un saltimbanque : pantalon déchiré, t-shirt troué et bandana sur le front. Il lui tira la langue avant de foncer en direction d’un coin de la place. 

			– Au voleur !

			Johny n’hésita pas une seconde. Il se releva et s’élança à la poursuite du voyou. Il n’était pourtant pas aisé de courir sur les dalles mal jointes du quartier. 

			– Toi ! Reviens ! cria-t-il sans succès. 

			L’enfant au teint mat filait au bout d’un chemin descendant. Johny accéléra sa cadence, redoublant d’effort sous la chaleur écrasante. Mais son rival paraissait connaître la ville comme sa poche, glissant à vive allure de passages en ruelles, évitant les nombreux culs-de-sac de ce vieux secteur de la cité. Johny vit défiler une multitude de portes de maisons fermées et de bars déserts. Il commença à s’essouffler. Il crut avoir perdu son pickpocket lorsque celui-ci réapparut au détour d’un chemin en pente douce. 

			– Arrête ! 

			Hors de lui, il bondit dans un boyau si étroit qu’un adulte n’aurait pu s’y faufiler. Le blondinet pensa gagner du terrain lorsque l’inconnu ressortit à nouveau par un orifice où le soleil à contre-jour était aveuglant. Le chenapan allait lui échapper ! 

			Johny le suivit et parvint sur un vaste espace, face au port de plaisance de la cité balnéaire. À moins d’une trentaine de mètres, le garçon en tenue de vagabond courait toujours droit devant lui. Johny souffrait maintenant d’un point de côté, mais la colère qu’il ressentait à l’idée qu’on le prive de sa glace l’obligea à oublier sa peine et à persévérer. Il repartit de plus belle en criant. Il espérait que la ville ensommeillée se réveillerait en entendant un enfant appeler à l’aide. 
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			Au bout de la marina, le bandit bifurqua sur le dernier ponton, monta sur une digue constituée d’énormes cailloux mordorés et disparut.

			– Ah ! Cette fois, tu n’as nulle part où aller ! railla le jeune Parker. 

			Il fila via le chemin emprunté par son détrousseur, s’écorcha le pied sur un rocher plus pointu et arriva malgré la douleur, de l’autre côté de la berge. Là, il s’arrêta net.

			– Mais… mais qu’est-ce que c’est ?

			Une chaloupe était posée sur l’eau. Un cheval y était harnaché, à moitié immergé. Il broutait l’écume de mer. Haletant, Johny descendit les quelques mètres le séparant de la drôle d’embarcation et s’approcha de l’attelage que la marée haute paraissait avoir bloqué ici. Le pickpocket n’était plus en vue. 

			– Bonjour, qu’est-ce que tu fais ici ? prononça-t-il à l’attention du cheval. 

			À moins d’un pas en arrière, un bruit de pierre alerta Johny. Il se redressa et reçut un coup violent au crâne. Il s’effondra, inconscient.

			 

			 

			Chapitre 2. 
Bienvenue sur le Clarice Creek

			 

			Des grincements de bois réveillèrent Johny Parker. Il sursauta en repensant à sa course poursuite face à son voleur et au coup reçu sur la tête. Ahuri et encore étourdi, il réalisa qu’il était allongé sur un lit rond. Il fronça les sourcils et caressa l’endroit douloureux marqué d’une bosse. Pas d’erreur, il ne rêvait pas.

			La chambre où il se trouvait, était de taille modeste. Les murs n’avaient aucun angle droit. Les parois étaient enduites de chaux blanchâtre et quelques rares meubles – un bureau, une armoire et plusieurs portraits de personnes en tenue de Capitaine – témoignaient des moyens limités du propriétaire. Deux petites fenêtres rondes et cerclées de cuivre oxydé offraient un peu de lumière à la pièce. 

			Le garçon posa le pied au sol. Sa tête tourna. Il eut soudain la nausée et dut fixer son attention sur un point précis afin de ne pas être malade. À cet endroit justement, tout un matériel de pêche composé de cannes, épuisettes et harpons plus ou moins artisanaux, était étalé en vrac. 

			– Qu’est-ce que je me sens mal ! se lamenta Johny.

			Il parvint à se lever et marcha jusqu’à un mince escalier. Il descendit en se tenant aux murs tant ses jambes étaient chancelantes. Tout tanguait. Il ravala son dernier repas qui cherchait à s’enfuir de son estomac et se dirigea vers le rez-de-chaussée. Il fut pris d’un hoquet, comme lorsqu’un événement trop fort le perturbait. Le garçon était à présent dans une salle de vie commune. Il avança vers un évier et se servit un verre d’eau. La pièce était de taille identique à la chambre au niveau supérieur. Une petite table en bois sombre et quatre chaises en occupaient le centre. Sur les côtés, des vêtements et quelques rares affaires décoraient les murs. Le jeune Parker pensa tout de suite à une maison de fermier. Quelques outils posés au sol confirmaient d’ailleurs sa théorie. Les mêmes hublots, situés de part et d’autre de la salle, renvoyaient ici une lumière plus diffuse, comme si des arbres voilaient le soleil. 

			– Allez, courage ! lança-t-il.

			Il traversa le rez-de-chaussée et ouvrit la porte d’entrée. La luminosité était intense. Il plaça sa main en visière et découvrit un petit jardin fruitier. La terre était sèche et creusée de sillons. Un claquement puissant, comme si cent draps étaient tendus en même temps, le poussa à lever les yeux.

			– Qu’est-ce que c’est que ça ?

			Autour de la maison, qui avait la forme d’un donjon, trois énormes racines rectilignes partaient du sol. Elles remontaient pour s’unir au sommet de l’habitation en un mât de bateau de plusieurs mètres de haut. Une grande voile trapézoïdale, séparée d’une plus petite par un étroit poste d’observation, était gonflée sous l’effet d’une forte brise. Cordages et filets reliaient le mât au sol. Sans hésitation, le jeune Parker reconnut le bruit caractéristique d’un bateau navigant toutes voiles hissées. Les quelques couleurs de son visage disparurent dans l’instant. Sa bouche s’entrouvrit :

			 – Non ce n’est pas possible ! Mais où est-ce que je suis ?

			Il courut au bout du jardin et s’arrêta en haut d’un muret, découvrant l’horizon. Il fut saisi d’une vive émotion et voulut pleurer de désarroi. Les bras ballants, le jeune Johny Parker étudia son environnement. Il était sur un bateau en bois, assez long et à la coque particulièrement large. Le pont supérieur abritait une quinzaine de maisonnettes dont les toits supportaient des mâts puissants. Chaque habitation était entourée de petits champs et potagers dépéris, cultivés en terrasse. Certains jardins possédaient des puits et des arbres diminués étaient éparpillés parmi deux ou trois moulins à vent. Le village désertique renvoyait une image de désolation. Il se précipita en direction de la bâtisse la plus proche.

			– Eh oh ! Il y a quelqu’un ?

			Il ouvrit la porte en grand : même mobilier que le premier logement, mais ici quelques jouets d’enfants laissaient penser qu’une famille avait dû y vivre. 

			– S’il vous plaît ? héla-t-il sur le perron, un peu plus de détresse dans la voix.

			À ses pieds, un potager racorni faisait peine à voir. La série de voiles situées au-dessus claqua au vent au moment où le jeune Parker s’élançait en contrebas, le long d’un sentier. Les maisons constituaient un hameau vallonné et l’effort de monter et descendre ses dénivellations lui fit pratiquement tourner de l’œil. À mesure qu’il courait, la chaleur devint étouffante. 

			Après avoir exploré la moitié du village, il accéda à l’avant du navire, la proue, où le bateau se rétrécissait. Caché jusqu’à présent par la série de voilages, un édifice avoisinant la taille de quatre ou cinq habitations du village se dressait sur tout l’espace qui restait disponible. Quelques arbres fatigués délimitaient une allée vers ce bâtiment de fonction visiblement lié au commandement. La structure cubique d’un blanc délavé déployait au sommet de ses quatre angles, de petites tourelles d’observation.

			– Là, il doit forcément y avoir quelqu’un ?

			Johny Parker marcha à pas lents, de plus en plus diminué par le soleil à son zénith. Il pénétra par une porte surbaissée à deux battants. Un grand tapis, plusieurs bureaux jonchés de papiers jaunis et des dizaines de lampes à huile éteintes suggéraient que cette salle servait au travail. Ici l’air était plus frais et, rapidement, le garçon retrouva ses facultés. Il s’approcha de l’une des tables et consulta quelques documents. Des tracés de cartes marines et des mappemondes le laissèrent pantois. Il étudia avec plus de précision ce qui l’entourait et découvrit sur les murs un enchevêtrement de tuyaux en cuivre qui filaient vers le sol pour y disparaître. 

			– Non, mais vous allez avancer ! hurla alors une voix féminine.

			Johny sursauta. Il dressa la tête comme un animal flairant un danger, puis s’élança droit devant lui en direction du son. Un minuscule escalier partait du rez-de-chaussée menant vers ce qui devait être l’arrière du bâtiment. Le garçon l’emprunta et arriva dans une vaste chambre au milieu de laquelle trônait un gros lit à baldaquin. Tout autour, comme dans une caverne aux trésors, des centaines d’objets disparates jonchaient le sol. Des étagères bondées d’instruments exotiques habillaient les murs. La pièce était plongée dans la pénombre, car ici, à la différence des maisons du village, des persiennes massives et abaissées recouvraient les parois de bois. 

			 – Bande de chevaux fainéants ! Vous allez avancer oui ou non ? 

			 – La voix vient de l’autre côté du mur, chuchota Johny. 

			Entre crainte et résignation, le garçon progressa à pas de velours, se faufilant au milieu du capharnaüm. Les hurlements de l’inconnue devenaient de plus en plus nets et de plus en plus forts.

			– Elle a l’air très énervée… remarqua-t-il. Ce n’est peut-être pas le moment de la déranger. 

			– Alors Johny ! Vous pensez vous cacher encore longtemps ?

			L’intéressé se figea, la bouche entrouverte. 

			– Et n’imaginez quand même pas prendre la poudre d’escampette ! Allez… ne soyez pas timide ! 

			Le jeune Parker hésita un instant, l’attitude du mort lui convenait finalement assez bien.

			– Ouvrez la fenêtre tout de suite ! ordonna la voix. 

			Johny tressauta puis s’exécuta.

			– Eh bien ! Vous ne dites pas bonjour ?

			Le garçon se pencha légèrement et découvrit une énorme figure de proue, un fouet à la main. Au niveau de la mer, une dizaine de chevaux comme celui qu’il avait vu avant d’être assommé, étaient attachés à la charpente du bateau par des liens solides. On ne voyait que leur dos et leur tête, car le reste de leur corps était immergé. 

			– Vous êtes mal élevé ou quoi ?

			La statue venait de relever la tête dans sa direction. Elle avait une chevelure hirsute d’un rouge délavé. Sur son visage joufflu, des sourcils en désordre et froncés soulignaient deux grands yeux expressifs. Sa peau était ridée et cuivrée par le soleil. Quant à son corps marqué d’un ventre rebondi, il se terminait par une queue de sirène. 

			– Bon… jour, balbutia Johny.

			– Bienvenue sur le Clarice Creek, Capitaine ! 

			– Capi… capi… quoi ? 
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			Chapitre 3. 
En route pour l’inconnu !

			 

			Johny Parker se sentait perdu. En dessous de la fenêtre par laquelle il s’était incliné, la figure de proue du navire scandait des ordres tout en claquant son fouet. 

			– Allez ! Avancez ! 

			La tête du garçon fixa l’immensité de l’eau et le mouvement des vagues le plongea dans un sentiment de détresse infini.

			– Mais vous m’avez ENLEVÉ ! Vous… vous… bredouilla-t-il, la gorge serrée par l’émotion. 

			– On ne vous a pas enlevé. Ce n’est pas ça du tout, rétorqua-t-elle de sa voix cassée. Vous avez signé pour être ici !

			– Quoi ? 

			– Et ce, avec votre empreinte ! Oui m’sieur ! Regardez sur le bureau.

			Il trouva un parchemin déroulé, posé au-dessus d’une pile de sextants et d’autres matériels de bord. Il saisit le papier jauni d’une main tremblante. 

			 

			Par la presente, le prenomme Johny Parker,

			s’engage gratuitement au service de Clarice Creek, ladite proprietaire du Bateau-village du meme nom.

			 

			– Mais… ? Mais d’abord. Qui est cette Clarice Creek ? 

			– C’est moi ! 

			La figure de proue hocha la tête de manière assez fière. Le jeune Parker s’affala sur le rebord de la fenêtre. 

			– En tout cas, je ne savais pas qu’il existait des Bateaux-villages, souffla-t-il. Et où m’emmenez-vous ?

			– Enfin ce qu’il en reste, corrigea la corpulente sirène. Si l’on ne se dépêche pas de reconstituer un équipage, nous allons tous mourir ici. Mon rôle était de trouver un Capitaine, c’est chose faite. Le vôtre sera de recruter du personnel compétent. Alors, en route ! Cap chez les Winy-Iwys…

			– Qui sont les… Winy-Iwys ?

			– Enfin, Johny, tout le monde a au moins un Winy-Iwy dans ses connaissances ! 

			—Et… et où est passé l’ancien équipage ?

			Le visage de Clarice se referma. 

			– Il a été volé ! dit-elle d’un ton grave. 

			Elle attendit avant de reprendre : 

			– Alors que nous participions comme chaque année, à la Course au trésor de la tortue à trois pattes, un navire noir comme la nuit nous a abordés. Il était immense ! Moi je n’ai entendu que des cris… 

			Des larmes se formèrent sous ses yeux. Elle tourna son visage vers son nouveau Capitaine et planta son regard humide dans le sien. 

			– Bien, lança-t-elle soudainement. Nous allons commencer par une petite halte sur l’île des Gloutons.

			– L’île des Gloutons ?

			– Non d’un Triton ! hurla-t-elle en fixant le ciel. Là-bas ! Un troupeau de vaches migratrices. Vite ! Le fumier est bon pour la terre, mais elles détruiraient notre voilure. Sur le toit de chaque maison, il y a un mât en bas duquel sont placées des manivelles qui permettront de replier les voiles… 

			Sans réfléchir davantage, Johny se précipita hors du château de proue et monta sur un toit à l’aide de cordages. Il trouva sans difficulté une série de bielles et vilebrequins qu’on pouvait actionner en utilisant des poignées. Loin dans la voûte céleste sans nuage, un tumulte animal commença à se faire entendre. Johny entraîna les systèmes de poulies et les grandes tentures des deux mâts de misaine se dégonflèrent comme un ballon percé. Peu après, en sueur, mais satisfait, le nouveau Capitaine finissait de rentrer les voiles. Il se dirigea vers l’arrière du navire et discerna des dizaines et des dizaines de vaches noires et blanches, colossales, volant en bande à l’aide d’énormes ailes. Les animaux mugissaient à tue-tête. 

			L’une des vaches se détacha du groupe et piqua en ligne droite vers le Bateau-village. Elle atterrit avec une étonnante délicatesse sur la vergue horizontale d’un mât. Johny avait oublié de descendre cette voile-là. Le ruminant renifla alors le bout de tissu avec méfiance avant d’ouvrir grand sa bouche et de commencer à grignoter un coin.

			– Ça alors ! Ces vaches sont voilivores ! s’exclama le jeune Parker.

			Au moment où il finissait sa phrase, l’animal releva la tête et beugla d’un cri tonitruant. La nuée de ses congénères vira pour fondre vers le navire. L’instant d’après, toute une équipée de voilivores était perchée sur les mâts du vaisseau, s’attaquant même aux voiles soigneusement repliées. Johny prit peur et courut en direction du château de proue. Quels étaient ces animaux démoniaques ? De plus en plus de vaches arrivaient, envahissantes : là, extirpant les draps d’une maison à grands coups de mâchoires, tout près de lui, cherchant à dévorer les manches de sa propre chemise hawaïenne.

			– Clarice ! appela-t-il, en désespoir de cause.

			Il déboula dans la chambre encombrée d’objets divers, trébucha, mais réussit à se hisser jusqu’à la fenêtre laissée ouverte.

			– Elles sont partout ! cria-t-il essoufflé. 

			Son interlocutrice fixait quant à elle un point droit devant. 

			– C’est notre jour de chance, dit-elle. Remontez sur le pont ! 

			L’intéressé s’exécuta sans comprendre. Soudain, la mer bouillonna tout autour du navire. Le garçon se pencha au-dessus du bastingage et observa avec une nouvelle appréhension l’étrange phénomène. Les vaches s’arrêtèrent de brouter flairant le danger. Le jeune Parker aperçut alors des petits animaux rose vif jaillir de l’eau. Avec des cris joyeux, la foule de nouveaux venus se hâta vers les vaches en sautillant. La réaction des ruminants fut immédiate. Ils se mirent à hurler de peur. Johny Parker se focalisa sur l’un de ses sauveurs. Il ressemblait à une méduse, de la taille d’une demi-orange, pourvue de huit pattes gélatineuses et de grands yeux naïfs. 

			C’était le chaos sur le pont. Une vache ailée glissa d’un mât, une autre percuta le parapet avant de s’envoler tandis que deux voisines se heurtaient violemment. Les bêtes roses se hissaient sur les voilivores et les recouvraient complètement. À moins d’un pas, une vache s’ébroua et réussit à se débarrasser de ses hôtes disgracieux. L’animal n’avait alors plus un seul poil sur le dos. Le regard honteux, la génisse agita ses ailes et décolla dans un mugissement de frustration, bientôt imitée par tous ses congénères.

			
				[image: 005.jpg]
			

			 

			– Ces bêtes roses mangent les poils ? Les voilivores ont été vaincues par les poilivores ! lança le garçon avant d’éclater d’un rire sonore. 

			L’un des animaux marins lui sauta dessus. Le petit être de couleur vive semblait s’intéresser grandement à sa nouvelle découverte.

			– Bonjour, le salua Johny. 

			Il tendit doucement son doigt vers l’animal et le caressa. Celui-ci ferma les paupières de plaisir, renvoyant des coups de tête pour inviter le jeune Parker à continuer. Sur le pont, les dernières vaches prenaient la fuite par les airs et les méduses, festin terminé, en profitaient pour regagner la mer. Johny se redressa, s’approcha du parapet et porta son nouvel ami en dehors du navire afin qu’il rejoigne son groupe. Au lieu de cela, la méduse bondit jusqu’à son épaule et se blottit dans son cou à la recherche de plus de caresses.

			– Capitaine ! héla la voix de Clarice. Nous arrivons !

			Le Bateau-village s’approchait de deux îlots garnis de quelques palmiers. Haut dans les airs d’une terre à l’autre, un arceau de vieilles briques jaunes annonçait l’entrée. Sur un panneau immense, des lettres à la calligraphie élaborée s’enlaçaient pour former l’appellation : île des Gloutons. 

			 

			 

			Chapitre 4. 
Jazzie Ellington

			 

			Johny n’arrivait pas à quitter des yeux l’arche de pierre sur laquelle était inscrit « île des Gloutons ». Au-dessus de son crâne, la méduse sautilla comme pour l’aider à retrouver ses esprits.

			– Tiens. Vous avez sympathisé avec un Octopus ? l’interrogea Clarice. 

			– Un Octopus ? répéta-t-il. C’est comme ça que s’appellent ces drôles de petites bêtes. 

			– Écoutez ! coupa la figure de proue d’un air sérieux. 

			Elle prit ses cheveux hirsutes qu’elle noua dans un gros chignon informe, attrapa une étoile de mer collée à la coque et la planta dedans en guise de barrette.

			– Nous allons participer au Grand Prix des Flibustiers, la plus importante chasse au trésor. Nous ne pouvons rater ce rendez-vous annuel. 

			– Elle consiste en quoi cette chasse au trésor ? demanda Johny.

			– C’est plutôt une course contre la montre d’île en île. La seule règle est d’arriver à l’île de Paradise Island avant la troisième lune, équipage complet.

			– La troisième lune ? Ça nous laisse combien de temps ? 

			– Peu. Et nous sommes très en retard sur les autres concurrents. Pour aller sur l’île Linea de Salida, l’île du départ de ce Grand Prix, nous aurons besoin d’un navigateur. Moi je sais aller jusqu’aux îles Agricoles… désormais, ta mission est de reconstituer un équipage chevronné !

			Johny quitta le château de proue la tête basse. Il remit de l’ordre sur le bateau. Les vaches voilivores avaient sorti draperies et rideaux des maisons, piétiné les jardins, déchiré des voilages. Peu à peu, le soleil perdit de son intensité et le crépuscule s’annonça.

			– Qu’est-ce que j’ai faim ! lança-t-il un peu plus tard. 

			Son ventre grogna alors qu’il venait de ramasser un dernier bout de tissu par terre. Il se hâta de retrouver Clarice qui marmonnait quelque chose d’inintelligible. Il ouvrit la fenêtre basculante et son Octopus en profita pour bondir sur la tête de la figure de proue. 

			– Ah me voilà bien ! râla la sirène. Enlevez-moi ce mangeur de poils avant que je ne m’énerve !

			Johny récupéra son Octopus sans broncher, préoccupé par son estomac vide. 

			– Dites ? Est-ce qu’il y a des cuisines ou des réserves que je pourrais utiliser pour me nourrir ?

			– Non. Tout a été pillé en même temps que l’équipage. Mais ne vous inquiètez pas, ce soir… vous dînez au restaurant !

			Le Clarice Creek amorça une manœuvre difficile afin de s’arrimer à la coque d’un bateau immense, rond comme une soucoupe, deux fois plus haut que le Bateau-village. Johny n’en revenait pas. Des dizaines d’autres navires, bateaux de croisière aux formes étranges et embarcations biscornues y étaient amarrés par la poupe. Le ciel s’assombrit encore un peu et des lampes multicolores s’illuminèrent en guirlande, rendant visible une enseigne de commerce sur sa quille.

			– Chez GINO, murmura le garçon.

			Il entendit Clarice converser tout à coup avec une voix masculine :

			– Mais vous exagérez… non, je vous assure que j’ai pris un peu de poids avec les années… si, si !

			– Clarice ?

			– Ah ! Capitaine, dit-elle d’un ton doux et suave qui ne lui ressemblait pas. Laissez-moi vous présenter un vieil ami. 

			Le garçon se pencha par la fenêtre et découvrit la statue de proue d’un bateau voisin. Il s’agissait d’un homme âgé, ridé du front au menton, mais avec un regard vif, en dessous duquel fleurissait une belle barbe blanche. Son corps, qui avait dû être tonique, était à présent mou de partout. Une queue de poisson tapait contre la coque de son vaisseau. 

			– Nederlander ! enchanté Cap’taine, salua l’inconnu.

			– Bonsoir monsieur. 

			– Ah, quel plaisir de retrouver la petite Clarice, plaisanta Nederlander. 

			Cette dernière appela Johny d’un coup de tête afin de lui parler en aparté.

			– Écoutez, dit-elle. C’est une vieille connaissance avec qui j’aimerais bien renouer contact… Alors, prenez quelques pièces de cuivre dans la caisse et offrez-vous un bon repas.

			– Où est la caisse ? demanda Johny avec entrain. 

			– Premier tiroir du bureau.

			Le garçon suivit les instructions et quitta le navire le sourire aux lèvres. Une fois sur le ponton, le jeune Parker emprunta un escalier creusé dans l’enveloppe de bois du Bateau-restaurant. Il arriva sur une place de village gorgée de monde. Des individus à tête de poulpe plaisantaient avec des femmes qui portaient des coquillages en chapeau. S’agissait-il des Winy-Iwys dont lui avait parlé Clarice ?

			Des enfants couraient après une drôle de bête à quatre pattes, mi-cheval de mer, mi-chat de gouttière. L’endroit était ceinturé d’une dizaine de maisonnettes tordues, aux murs maladroitement peints et aux toitures de tuiles. Dans un capharnaüm de tonneaux empilés, de caisses remplies d’animaux de basse-cour et de cageots débordants de fruits et légumes, des tables sur tréteaux étaient dressées. Sur chacune d’entre elles reposaient poêles, marmites, chaudrons et grills. Une odeur agréable de nourriture flottait dans l’air. 

			– Bonjour jeune homme et bienvenue chez Gino ! 

			Johny dévisagea l’épais quadragénaire moustachu qui venait de s’adresser à lui. Ce dernier semblait moins accueillir les visiteurs que garder l’entrée. 

			– De passage ? s’enquit-il. Je crois que c’est la première fois que je vous vois.

			– Si l’on veut, oui. Mais qu’est-ce qui se prépare ici ?

			Johny faisait référence aux nombreux cuisiniers en toques blanches qui s’installaient derrière les tables de travail.

			– C’est le concours annuel de gastronomie maritime. Un événement à ne pas manquer ! Pour cinq pièces de cuivre, vous payez un droit d’entrée et pouvez goûter à tous les plats élaborés par nos spécialistes. Ensuite, on vous demande de voter afin de désigner le vainqueur de la soirée. 

			Johny n’hésita pas un instant et donna ses quelques sous avant de disparaître sur la place du village. Des chapelets de lampions étaient tendus entre des arbres disséminés. Le Capitaine du Clarice Creek s’approcha d’un cuisinier qui affichait une pancarte, CANTINA. L’individu préparait des calamars de toutes sortes : frits, en gelée ou bien en beignets. Le garçon se servit puis déambula le long des autres stands. Des chèvres et des poules couraient entre les jambes des adultes. Des cochons à queue de poisson filaient au milieu de dames aux grosses anglaises et aux jupons multiples. 

			– Quelle ambiance ! commenta Johny. C’est sympa non ? 

			Il regarda son Octopus. L’animal lui donna un coup de tête sous l’oreille comme pour acquiescer. À moins d’un pas, un groupe de guitaristes et une chanteuse se joignirent à la fête et le jeune Parker s’éloigna de la foule qui devenait un peu trop agitée. Il attrapa quelques brochettes de poulet qu’il ingurgita en une seconde puis, rassasié, s’arrêta devant un étal de desserts, se servit une glace et gagna ensuite l’avant du navire. Il dépassa une série d’enfléchures et s’assit sur le dos d’un canot de sauvetage ligoté au pont. La mer infinie qui les entourait était calme et silencieuse. Johny était bien.

			– Tiens ? Tu entends ? demanda-t-il à son Octopus. 

			Johny venait de distinguer des pleurs. Il se leva et tourna autour d’un des grands mâts du Bateau-restaurant. Là, recroquevillée contre la paroi d’un coffre en bois, une petite fille sanglotait.

			– Pourquoi pleures-tu ? s’enquit-il.

			– Parce que je n’ai pas été retenue, s’énerva-t-elle, les yeux remplis de larmes. Ma famille m’a payé le voyage sur un navire marchand afin que je participe au concours de gastronomie maritime. Le gagnant obtient un poste de cuisinier au restaurant. J’avais dit à mon père que j’étais certaine de remporter la compétition et je n’ai même pas été sélectionnée ! Je ne sais plus quoi faire… personne ne doit venir me chercher, je n’ai pas d’argent et pas de travail.

			Elle releva sa tête coiffée de cheveux bleu sombre. Elle avait un visage rond recouvert de taches de rousseur, un nez minuscule. Elle était bien plus petite que le Capitaine. Elle portait une salopette allant bien avec son air renfrogné. Johny remarqua un détail de l’anatomie de la jeune fille. Ses mains étaient des nageoires, épaisses et grises comme celles d’une otarie. 
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			– Tu es une Winy-Iwy ? 

			– Arrêtez ! Je ne suis pas une de ces bêtes sauvages !

			– C’est juste que je n’avais jamais vu de Winy-Iwy, mais… sans mains, comment arrives-tu à cuisiner ?

			– Ne me provoquez pas !

			Le jeune Parker était aussi surpris par la maturité évidente de l’enfant qui lui faisait face que par ses nageoires. La fillette avait du tempérament, ce qui n’était pas pour lui déplaire.

			– Veux-tu rejoindre mon bateau ? lui proposa-t-il sans réfléchir davantage. 

			– Pardon ?

			– Tu seras le premier membre que je recrute, mais je te préviens il y aura du travail et pas qu’aux cuisines. Les champs sont arides, les potagers asséchés et il n’y a personne d’autre qui vit encore sur le Bateau-village. Nous devons aller jusqu’aux îles Agricoles et de là, engager un navigateur pour participer au Grand Prix des Flibustiers… 

			– Mais évidement que je viens ! coupa l’inconnue en se jetant dans ses bras.

			– Eh bien ! s’enthousiasma le Capitaine. Bienvenue à bord du Clarice Creek ! 

			– Merci Cap’taine. Je m’appelle Jazzie… Jazzie Ellington !

			 

			 

			Chapitre 5. 
Escale aux iles Agricoles 

			 

			Les présentations entre Jazzie Ellington et Clarice furent brèves. Cette dernière s’était contentée de saluer la cuisinière en souriant un peu bêtement avant de reprendre sa discussion avec son ami du bateau voisin. Jazzie avait juste demandé où se trouvaient les cuisines. 

			– Pont Principal, niveau 1, avait informé Clarice.

			Les deux enfants s’étaient éclipsés. Johny réalisa qu’il ne connaissait que le pont supérieur du Bateau-village. L’embarcation lui paraissait immense. Ils arrivèrent dans un couloir sombre que le Capitaine éclaira avec une lampe à huile. Ils déambulèrent de pièce en pièce, apercevant des chambres communes, des salles de bains, des toilettes, chacune encore pourvue des accessoires de leurs anciens propriétaires.

			– Qu’est-ce qui s’est passé ? Où sont les habitants ? demanda Jazzie. 

			– Selon Clarice, ils ont été enlevés par un navire et elle souhaite que je l’aide à retrouver son équipage.

			Ils découvrirent enfin le réfectoire. La pièce donnait sur une cuisine au vieux carrelage décoré d’azulejos. Elle était impeccablement rangée, les fourneaux lustrés, les casseroles alignées les unes derrière les autres, les ustensiles aiguisés. 

			– Un vrai chef cuisinier vivait ici, commenta la jeune Ellington. 

			Ils atteignirent ensuite la salle à manger qui sentait encore l’encaustique. Le plancher craqua et ils se dirigèrent vers un mur où était fixée une large photographie en noir et blanc. Au moins une cinquantaine de personnes s’y serraient : des mécaniciens avec des têtes d’animaux, des matelots aux justaucorps rayés. Ils étaient visiblement heureux. La prise de vue avait été réalisée sur le pont principal avec ses nombreux arbres fruitiers florissants, ses habitations décorées de guirlandes et le gazon tapissant les petites plaines du Bateau-village. Une légende indiquait : Famille du Clarice Creek. 

			– Nous devons absolument tout mettre en œuvre pour que les gens de cette photo puissent être à nouveau réunis, déclara Jazzie. 

			Johny approuva. Ils restèrent un long moment à contempler le cliché. Plus tard, épuisés par leur journée, les deux enfants adoptèrent chacun une maison – Johny retournant dans celle où il s’était réveillé la veille – et s’endormirent.

			 

			Le lendemain, aux premières lueurs du jour, le jeune Parker sortit d’un pas alerte. Le navire était en mer, voguant à bonne allure en direction du soleil levant. Une agréable odeur titilla ses narines et il marcha vers le logis de Jazzie où une fumée s’échappait de la cheminée. Il cogna deux coups sur la porte en vieux chêne de la demeure circulaire et fut aussitôt invité à entrer.

			– Bonjour, dit-il en se frottant un œil.

			– Salut Cap’taine ! rétorqua la jeune Ellington, perchée sur un escabeau placé devant un gros poêle en fonte. 

			La cuisinière utilisa sa main droite palmée comme spatule et retourna une crêpe qui dorait d’un côté.

			– Vous avez faim ? demanda-t-elle en souriant. 

			– Oh que oui !

			Jazzie avait réussi à dénicher quelques œufs dans une maison voisine, un peu de farine ici, et était parvenue à réaliser des miracles en ajoutant des fruits de saison non desséchés. Une ou deux heures s’écoulèrent rapidement où les deux nouveaux compagnons de bord apprirent à se connaître. Alors que Johny s’apprêtait à se resservir un délicieux chocolat chaud, le son d’une cloche les tira à l’extérieur et ils se ruèrent sur le pont. Ils aperçurent au loin une île plutôt large, entourée de centaines de palmiers. Lentement, le Bateau-village s’en approcha et l’île se révéla une construction flottante bâtie de la main de l’homme. 

			– Regardez ! lança Jazzie en pointant de la nageoire. 

			Un gigantesque portail vermoulu indiquait : Îles Agricoles. Ils passèrent sans encombre sous une rangée de hauts cocotiers et s’enfoncèrent dans la pénombre d’arbres énormes constituant une forêt tropicale. La chaleur baissa tout à coup, sensation accompagnée d’une forte et agréable odeur de fleur. Çà et là, des oiseaux multicolores sifflaient, des singes bondissaient et des insectes translucides virevoltaient à quelques centimètres de l’eau. Le navire dépassa l’écran de végétation protecteur pour pénétrer dans l’enceinte du domaine.

			– Oh non, lâcha la jeune fille en masquant sa bouche de ses nageoires.

			À perte de vue, des embarcations planes recouvertes de terres, accolées, composaient un gigantesque jardin flottant. Plus loin, les barques étaient superposées pour former des cultures en terrasses. Dans les champs, un Winy-Iwy dressé sur ses deux pattes travaillait, un garçon-hippopotame, une fille-zèbre, une vieillarde-gazelle. Toute une faune bigarrée cultivait canne à sucre, riz et céréales. 

			– Mais c’est de l’esclavage ! s’indigna Johny.

			Un second homme-animal était assis, sous un parasol, un cocktail dans une main et un fouet dans l’autre, et surveillait le travail. Alors que le Clarice Creek glissait sur l’eau, une voix s’éleva d’un haut-parleur et annonça avec un fort accent hispanique :

			– Rotation ! Rotation ! Rotation !

			À la grande surprise du Capitaine et de son amie, les individus qui s’épuisaient à la tâche s’arrêtèrent et échangèrent leurs places avec ceux qui se reposaient à l’abri du soleil, tandis que ceux-ci se saisissaient des outils agricoles. 

			– Je n’y comprends plus rien. On a dû se tromper, conclut Johny alors que le Bateau-village accostait à un ponton. 

			Ils descendirent partager quelques mots avec Clarice. 

			– Trouvez-nous un jardinier, ordonna la sirène. C’est bien beau d’avoir une cuisinière, mais sans culture, pas de nourriture. 

			À l’avant du bateau, la dizaine de chevaux de trait hennirent en voyant arriver un homme-rhinocéros moustachu. Son corps d’humain était énorme, comme pour concurrencer sa tête bestiale. 

			– Buenos Dias Amigos ! lança-t-il en guise de bienvenue. Qu’est-ce qui peut bien amener un jeune Capitaine, un Octopus, et une otarie aux îles Agricoles ? 

			– Je ne suis pas une otarie ! s’énerva Jazzie. 

			– Mais oui, bon ! Alors ? Vous êtes venus pour affaires ? Je suis le gérant.

			– Eh bien, hésita Johny, nous sommes à la recherche d’un jardinier. Il jeta un coup d’œil à Clarice qui approuva d’un mouvement du menton. 

			– Que proposez-vous ? s’enquit le responsable. De nos jours, il faut bien payer son personnel.

			Au loin, quelques serviteurs sortirent d’une construction coloniale en bois et déguerpirent dans la seconde. 

			– Le gîte et le couvert ! répondit immédiatement Jazzie, arquant ses palmes sur ses hanches. 

			– Ah… c’est tout ?

			Johny observa autour de lui, remarquant que les bêtes au travail le lorgnaient. Que pouvait bien désirer quelqu’un qui semblait vivre en état d’esclavage ?

			– Je sais ! dit-il fier de lui. Nous proposons aussi la liberté !

			– Vous proposez la liberté ? Quelle drôle d’idée ! s’esclaffa l’homme-rhinocéros.

			Il se tapa la panse et prit Johny Parker par l’épaule, l’œil encore humide, afin de le conduire à l’intérieur d’une vaste maison à colonnettes et balustrades. Jazzie Ellington suivit son Capitaine jusque dans un patio étendu, ceinturé d’une flore luxuriante. Sur les murs, de vieilles lithographies contaient l’histoire des îles Agricoles. Le maître des lieux s’assit dans un fauteuil en rotin et proposa à ses convives d’en faire autant. Il poursuivit : 

			– Vous m’aurez bien fait rire. Capitaine, nous sommes une communauté agricole historique. 

			– Historique ?

			– C’est bien ça. Il y a de ça deux générations, les îles Agricoles cessèrent d’être rentables pour le noble qui les possédait et il décida de nous rendre notre liberté avant de disparaître. Nous avons tous choisi de rester ici et de perpétuer la tradition de cette hacienda maritime. Je sais qu’il y a de nombreuses autres îles de ce type qui rouillent actuellement en mer, abandonnées. Mais la nôtre est prospère. 

			– Et les fouets ? intervint Jazzie.

			– Ah ça ? C’est pour nous rappeler chaque jour que nous avons été esclaves ! 

			– Donc ma réflexion de tout à l’heure… 

			– M’a beaucoup amusé, en effet ! 

			– Mais alors que pouvons-nous proposer à des gens libres pour qu’ils décident de venir vivre et travailler sur notre Bateau-village ? 

			– C’est simple, dit-il avec un œil luisant. Des pièces d’or !

			– De l’argent ? 

			– Non, de l’or ! insista l’homme-rhinocéros.

			– Mais nous n’en avons pas, conclut Johny.

			 

			 

			Chapitre 6. 
Une invasion de Winy-Iwys

			 

			L’homme-rhinocéros resta formel : un jardinier Winy-Iwy s’échangeait contre de l’or. Alors que le visage du gérant des îles Agricoles se plissait de mécontentement, un employé arriva avec trois verres de thé glacé et un paillasson qu’il étala par terre. Sans se faire prier, l’Octopus du jeune Parker sauta sur son repas et commença à grignoter les poils de la carpette. Le Capitaine du Clarice Creek n’y prêta pas attention, pas plus qu’à la boisson rafraîchissante posée sur la table basse. 

			– Écoutez, reprit Johny. Les habitants du Bateau-village ont tous été enlevés et j’ai, quant à moi, été recruté pour… 

			– Je m’en moque ! l’interrompit l’homme-animal. Je suis le plus grand propriétaire de ces îles et je vous ai déjà dit ce qui m’intéressait. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je suis un homme très occupé !

			Sèchement, il se leva et quitta la pièce sans les saluer. Après un certain moment d’inconfort, Johny récupéra son Octopus qui aurait bien aimé terminer son repas et les deux enfants sortirent à leur tour. Une fois revenu sur l’embarcadère, le jeune Parker fixa les cultures et les fermiers qui travaillaient à perte de vue.

			– Je n’arrive pas à croire que personne ne souhaite changer de vie et venir avec nous, marmonna-t-il tout en s’approchant de la figure de proue de son navire. 

			– Clarice ? appela-t-il depuis le ponton. Avons-nous de l’or à proposer à l’homme-rhinocéros ? 

			– De l’or ? Ah ! Si j’avais pareille fortune j’aurais recruté un vrai Capitaine !

			– C’est gentil ! s’offensa Johny.

			– Si nous ne trouvons pas de jardiniers, comment allons-nous cultiver les terres du Bateau-village, purifier l’eau salée ? s’inquiéta Jazzie.

			Les enfants remontèrent sur le navire, préoccupés par leur futur vivement compromis. Tandis qu’ils discutaient des minces possibilités qui s’offraient maintenant à eux, quelqu’un les interpella. 

			– Psst ! siffla une voix depuis un coin sombre du pont supérieur. Par ici !

			Derrière un moulin à vent immobile, Johny et Jazzie repérèrent une vieille dame-girafe.

			– Bonjour, chuchota-t-elle. 

			La girafe Winy-Iwy était légèrement voûtée. Son pelage râpé des pattes lui servant de bras et ses traits fatigués attestaient d’innombrables années de labeur. Elle portait une robe violine composée de multiples jupons dont les bordures en dentelles étaient abîmées. Pour couronner le tout, l’un de ses yeux était caché par un rond en cuir noir qui lui donnait une tête de pirate. 

			– Qui êtes-vous ? s’enquit Johny. 

			– Je dois me hâter ! C’est ma fille qui m’envoie pour que je m’enfuie d’ici avec mes petites-filles. Votre navire est notre seul espoir. Nous avons été expropriées par l’ignoble individu que vous avez vu tout à l’heure. Il nous menace à présent de travail forcé pour payer nos dettes ! 

			– Vous savez cultiver un potager, drainer l’eau de mer, entretenir des arbres fruitiers ? demanda Jazzie. 

			– Ma petite loutre de mer… répondit imperturbable la Winy-Iwy borgne. 

			– Je ne suis pas une loutre de mer !

			—… j’étais déjà intendante de tout un secteur agricole quand tu buvais ton biberon !

			– Tiens ? Et aujourd’hui madame au long cou doit fuir l’endroit où elle a fait une si grande carrière.

			– Méfie-toi, l’otarie ! s’énerva la vieille dame-girafe. Si tu…

			– Assez ! Je suis le Capitaine de ce navire et si vous avez besoin d’aide, nous aussi. Quand pouvez-vous réunir vos petites-filles ? 

			– Elles sont là ! 

			– Déjà ? s’étonna le garçon. Mais où ?

			 L’animal siffla avec ses babines et une poignée de têtes de girafes apparurent sur le pont. Au même moment, une sirène d’alarme retentit depuis la maison coloniale. 

			– Alerte ! Alerte ! cria quelqu’un depuis une tour de bois. Kamina a disparu !

			Son appel trouva écho dans le vacarme de plusieurs cloches. 

			– Kamina, c’est vous ? s’inquiéta Johny.

			En y regardant de plus près, cette vieille dame, mi-grand-mère, mi-pirate, avait un air franchement farouche.

			– Il va falloir que vous vous décidiez rapidement ! répondit-elle.

			Autour d’eux, de nouvelles alertes se mirent à résonner avec furie. La tension monta d’un cran sur le pont du Clarice Creek. Johny constata une grande agitation dans les champs cultivés. Il reporta son attention sur Jazzie et Kamina. Les trois protagonistes se fixèrent alors durant de longues secondes. 

			– Capitaine ? supplia la vieille femme borgne. Votre décision ?

			Johny Parker réfléchit encore un moment, puis il afficha une mine résolue et lança ses ordres :

			– Levez l’ancre ! Hissez les voiles ! Nous partons ! 

			Dans une confusion mêlée de joie, la dizaine de jeunes filles-girafes se bouscula en criaillant, fonçant en direction des maisonnettes de chaux. Kamina resta un instant à observer son nouveau Capitaine. Johny se hâta vers un entonnoir de cuivre. Il était relié à l’un des nombreux tuyaux disséminés sur le pont et qui permettaient à la figure de proue de communiquer à distance.

			– Clarice, nous prenons une famille de fugitifs avec nous ! lâcha-t-il d’un trait.

			– Des fugitifs ? 

			– Mais ce sont des jardiniers. 

			– Alors on FONCE ! 

			Il entendit le claquement du fouet et l’embarcation s’agita. La barre du bateau oscilla toute seule. 

			– Attention ! Capitaine, on nous tire dessus ! s’époumona Jazzie. 

			Le navire était pris pour cible par un groupe d’hommes-rhinocéros armés de vieux fusils. Le Clarice Creek sortait en reculant des îles Agricoles et la manœuvre paraissait compliquée. L’un des mâts heurta rudement la branche d’un arbre, amenant une vingtaine d’oiseaux bigarrés à s’envoler dans une cacophonie stridente. Malgré les tirs des gardiens de l’île, rien n’arrêta le Bateau-village.

			– Ils ne vont pas nous poursuivre ? s’alarma Jazzie que revenait vers son Capitaine.

			– Ils n’ont pas de navires, ne vous inquiétez pas, affirma la vieille dame-girafe. 

			Derrière eux, la clôture des îles Agricoles s’éloignait.

			– Capitaine, reprit Kamina. Je tiens à vous remercier.

			– Ce n’est rien, répondit Johny. Installez-vous et mettez-vous dès que possible au travail. J’espère que vous savez entretenir les terres…

			– Les petites ont été élevées sur les îles Agricoles et n’auront aucun mal à travailler les cultures de ce village, répliqua Kamina. Moi, je suis trop âgée pour ce labeur. Par contre, je suis une excellente navigatrice.
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			– Vous savez piloter un bateau ? Vous savez naviguer ? bafouilla Johny. Mais, c’est formidable, nous allons pouvoir participer au Grand Prix des Flibustiers…

			Johny était euphorique. Quant à Jazzie, elle restait sceptique sur les aptitudes de ces Winy-Iwys girafes.

			– En combien de temps vos petites-filles seront-elles capables de produire des cultures ? lança la jeune fille-otarie. Parce que nous n’avons absolument rien à manger ici, donc si les champs ne fleurissent que dans deux semaines, nous serons tous morts entre-temps et… 

			– Oh ! Ne vous inquiétez pas, intervint une des petites-filles Winy-Iwys. Nous avons avec nous de la crème de huevos et de la pâte de tomata. 

			– Mais qu’est-ce que c’est que ça encore ? demanda Johny Parker.
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